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À propos de l’autrice
Tombée dans les fresques et les frasques historiques dès son plus jeune âge, Penny Watson Webb a grandi entourée de héros, depuis les Chevaliers de la Table Ronde jusqu’à Surcouf le corsaire, en passant par Ivanhoé. Elle aime la petite histoire qui fait la grande Histoire, et adore remettre en lumière des périodes ou un patrimoine oubliés. Maman de trois filles, elle tient à leur faire découvrir la richesse du passé tout en leur laissant la liberté de rêver.



Prologue
Près des remparts de Saint-Jean-d’Acre, 1201

Le soleil descendait sur l’horizon, et les nuages s’étiraient en stries, virant du rouge au pourpre. Sur la route bordée de rocailles qui menait à une des portes sud remontaient une dizaine de cavaliers arborant le tabard blanc floqué d’une croix rouge sang. Coiffés de heaumes d’acier, le corps couvert d’une cotte de mailles, les guerriers venus d’Occident venaient rendre compte de leur dernière mission au roi de Jérusalem.
Le royaume de Jérusalem n’en portait plus que le nom, le roi et ses seigneurs s’étaient repliés sur Saint-Jean-d’Acre depuis la prise de la ville trois fois sainte par Saladin, plusieurs années auparavant.
La situation politique avait connu des hauts et des bas dans toute la région, la guerre succédait à la paix, et revenait de plus belle chaque fois que la trêve était violée par un parti ou un autre. Et les provocations ne manquaient pas.
Alors que le grand guerrier était mort, son frère Al-Adel étendait son pouvoir sur la région, et les villes tenues par les Francs tombaient une à une aux mains des Sarrasins.
Al-Adel avait récupéré Le Caire en chassant ses neveux, qui étaient d’indignes successeurs de leur père, princes cupides attirés par les richesses de ce monde et les plaisirs de la vie, et il repoussait les croisés vers la mer.
Les États latins d’Orient s’étendaient de Maraclée au nord jusqu’à Arsouf au sud. Mais Beyrouth, Sidon et Jaffa étaient à reprendre pour aligner les forteresses des chevaliers de la chrétienté et combler des trous béants dans les défenses des croisés.
Amaury de Lusignan tenait à bout de bras le trône de Jérusalem, qui s’affaiblissait de jour en jour, malgré la fidélité et la bravoure de ses croisés.
Près des remparts, les chameliers poussèrent leurs animaux en voyant les cavaliers approcher. La troupe chevauchait en silence, l’air lugubre. Seuls le hennissement des chevaux et le bruit des sabots qui claquaient sur le chemin perturbaient le calme de la soirée.
— Le couvre-feu est sonné, les portes sont fermées ! Qui va là ? cria le garde en faction au-dessus de la porte.
Le cavalier qui était en tête leva son bouclier pour lui montrer ses armoiries.
— C’est l’Épervier ! cria alors le garde à ceux qui maintenaient les herses fermées. Ouvrez !
Les portes s’ouvrirent avec des bruits de chaînes et des craquements, et les cavaliers entrèrent dans la ville.
Ils revenaient d’Iran, où Amaury de Lusignan les avait envoyés afin de s’assurer que les Assassins, groupe de fanatiques Ismaélites, et leur chef Hassan resteraient en dehors du conflit qui l’opposait à Al-Adel.
Les Assassins suivaient une voie à part, se confrontant autant aux émirs qu’aux sultans et s’en prenant parfois aux croisés. On leur attribuait d’ailleurs l’assassinat de Conrad de Montferrat, prétendant au trône de Jérusalem quelques années auparavant.
Le cavalier qui menait la troupe leva les yeux vers le château fort qui surplombait la ville sur un pic rocheux.
Des remparts de pierre ocre, contre lesquels se fracassait la Méditerranée, reflétaient les rayons du soleil couchant et le contraste avec les bleus du ciel et de la mer rendait la vue du paysage presque aveuglante.
La route avait été longue, mais aucun des cavaliers ne se plaignait ni ne se préoccupait de son confort. Pourtant les corps aux muscles saillants étaient fourbus, éreintés par la traversée des régions désertiques. Les chevaux, harassés par ce voyage, soufflaient d’épuisement.
Les cavaliers arrivèrent dans la cour carrée de la citadelle après avoir passé deux autres portes bien gardées. Tous les accès à la ville étaient renforcés depuis la nouvelle des avancées fulgurantes d’Al-Adel sur leurs terres.
Le chef du détachement, Renaud de Tonnerre, descendit de cheval et des palefreniers vinrent à sa rencontre. Il retira son heaume et secoua ses cheveux noirs couverts de sueur et de poussière orange.
— Panse ses jambes, il boite légèrement, dit le chevalier au garçon venu récupérer son cheval.
Celui-ci, qui connaissait bien la monture de l’Épervier, sourit.
— Probablement un caillou, messire Renaud.
— Non, j’ai déjà vérifié, je crois que je lui en ai un peu trop demandé cette fois-ci. Mon brave Paladin vieillit, il faut se faire à cette idée, répondit Renaud de Tonnerre en flattant l’encolure de son étalon.
Ils avaient chevauché ensemble des années durant, mais le désert éprouvait aussi bien les hommes que les chevaux.
— Tâchons de nous rendre présentables, ajouta-t-il en retirant son tabard maculé de sang et de poussière.
Torse nu, il s’avança vers un bac et s’aspergea d’eau fraîche. Sa peau, meurtrie par le combat et par le poids de ses armes sous le soleil brûlant, criait grâce.
Les cavaliers allèrent se laver dans de grands baquets d’eau claire. Bientôt la cour ressembla à des bains publics ; les hommes, peu soucieux de la pudeur ou de l’intimité, se retrouvèrent nus comme des vers sous les rires des servantes aux joues rouges et aux sourires malicieux qui leur apportèrent à boire et des serviettes propres.
Aucun ne se serait permis un geste déplacé envers elles. Renaud de Tonnerre ne tolérait aucun manque de respect vis-à-vis des femmes. Qu’elles soient franques ou mauresques, libres ou esclaves, amies ou ennemies. Ses hommes le savaient et, comme ils honoraient sa bravoure et son ardeur au combat, tous suivaient sa conduite exemplaire.
Ils retirèrent les traces de leur voyage et des serviteurs leur apportèrent des vêtements propres. Les hospitaliers et les chevaliers qui portaient la croix ne possédaient pas de vêtements personnels, mais se voyaient vêtus par les moines des commanderies. Seuls les nobles avaient le droit de porter leur propre blason sur les boucliers, mais pas sur le tabard, qui devait être marqué de la croix.
Une fois présentables et rafraîchis, les chevaliers laissèrent leur capitaine, qui allait rendre compte de leur voyage au roi Amaury de Lusignan.
Alors qu’il bouclait son ceinturon de cuir marron sur sa tunique et ajustait son épée, un de ses camarades s’approcha de Renaud et lui posa la main sur l’épaule.
— Ne sois pas si dur envers toi-même, Renaud, tu les avais prévenus et ils ne t’ont pas écouté. Tes mains ne sont pas couvertes du sang de nos frères.
— Je te remercie de ton amitié, Vortes, mais je suis leur capitaine, mon rôle était de veiller à ce que cette attaque ne tourne pas au désastre, et en l’occurrence j’ai échoué.
Robert de Vortes était un des vassaux du comte de Tonnerre, qui l’avait suivi chez les Templiers pour y être formé et éduqué loin des cours d’Europe. Un peu plus âgé que son capitaine, Robert était un de ses compagnons les plus fidèles. Ses cheveux roux broussailleux et ses yeux bleus comme le ciel, son corps massif comme une montagne avaient impressionné plus d’un combattant arabe. Ses camarades le moquaient souvent sur le nombre de chevaux qu’il épuisait vu sa taille et son poids.
— Youssef est une vipère, il payera tôt au tard. Dieu vous remettra face à face, et tu l’enverras en enfer, Tonnerre.
— Cet homme ne respecte pas les émissaires ni les pourparlers, il n’a aucun honneur et ne suit que sa folie fanatique. Hélas, mes hommes l’ont appris à leurs dépens.
Renaud prenait cette défaite très à cœur.
— L’évêque a fait une erreur en leur faisant confiance, ajouta-t-il en sachant qu’il verrait cet homme à la cour du roi.
— Au moins, nous savons à quoi nous en tenir maintenant. Hassan et Youssef sont prêts à tout pour semer le trouble. Cette montagne n’est qu’un repaire de fous furieux, Alamut déversera des hordes armées plus déterminées que jamais à nous anéantir.
Robert de Vortes haussa les sourcils en regardant son capitaine.
— Ou à t’anéantir, pour être plus exact, après ce que tu lui as fait, je crois que le nom de Renaud de Tonnerre est en haut de la liste des hommes dont il veut avoir la tête.
— Une main vaut moins cher que la vie d’un innocent, conclut Renaud. Et maintenant je te laisse prendre du repos avec les hommes.
— Va voir le roi, nous irons boire une bière ensuite.
— Ne bois pas tout, Vortes…, s’esclaffa Renaud, qui connaissait le penchant de son ami pour le houblon.
— Alors vole, l’Épervier, car j’ai soif ! Je te laisse une heure, ensuite j’avale le tonnelet.
Renaud monta vers le donjon et se présenta au chambellan afin qu’il prévienne le roi de leur retour. Il fut reçu séance tenante. Amaury de Lusignan s’intéressait de près aux rapports des diverses expéditions de ses chevaliers.
La salle du trône baignait dans la pénombre du soleil couchant, des pages allumaient les chandeliers et les lustres.
— Votre Majesté, salua le chevalier en s’inclinant respectueusement devant Amaury de Lusignan.
— Heureux de constater que l’Épervier est revenu à Saint-Jean-d’Acre, déclara chaleureusement le roi en venant vers lui.
— Avec quatre hommes en moins, répondit Renaud en posant un regard froid et dur sur l’évêque des lieux, qui était au conseil du roi. Comme je l’avais prédit, cette visite était un piège, et une provocation orchestrée par Youssef. On ne peut parlementer avec lui. Il est encore plus fanatique que son père.
— Que s’est-il passé ? demanda le roi en reprenant place sur son trône.
— Les Ismaélites nous ont ouvert les portes d’Alamut. Puis Hassan m’a fait visiter la citadelle. Une forteresse quasi imprenable, qui recèle une bibliothèque qui pourrait rivaliser avec celle d’Alexandrie. Des étudiants y viennent en nombre, astrophysiciens, médecins, gens de lettres, linguistes. C’est impressionnant, je dois l’avouer. Mais ils ont surtout une armée de jeunes janissaires complètement endoctrinés et sous la coupe des théories d’Hassan, qui en fait des soldats prêts à se sacrifier sur un claquement de doigts.
— Vous voulez nous faire croire que ses hommes se suicideraient sur son ordre ? dit l’évêque sur le ton du doute.
Marquant un temps de silence, Renaud planta ses yeux honnêtes dans ceux de l’évêque, qui, mal à l’aise devant son assurance, sembla hésiter.
— J’ai ici dix chevaliers des meilleures maisons de France prêts à attester ce que je dis, si ma parole ne vous suffit pas, coupa Renaud, mordant. Quand nous sommes arrivés sur les hauteurs, Hassan a en effet claqué des doigts et j’ai vu un gamin de seize ans tout au plus se jeter du haut des remparts. Il leur fait miroiter les délices que promet le paradis d’Allah : soixante-dix vierges offertes à tout homme qui sacrifie sa vie pour le djihad ! Il leur fait fumer du haschich à les rendre fous avant chaque combat à mort. Vous avez sous-estimé leur détermination et la folie qui les habite, accusa-t-il ouvertement en pointant l’évêque du doigt.
— Ce n’est qu’une bande de rebelles sans importance, contrecarra le prélat. N’en faites pas une affaire d’État.
— Et pourtant je ne puis qu’appuyer les dires de Renaud de Tonnerre.
L’homme qui avait parlé était l’évêque de Tyr, qui avait déjà rencontré les Assassins.
— Je suis allé à la citadelle d’Alamut et j’ai rencontré Hassan. Sur les remparts, alors que nous visitions la forteresse, j’ai assisté au même spectacle morbide. Je ne savais pas que vous étiez partis en mission là-bas. Si cela avait été le cas, je vous aurais prévenu que toute tentative de paix était vaine. Ces hommes sont des fanatiques très dangereux.
— Je l’ai appris à mes dépens, monseigneur, dit Renaud amèrement.
— Je prierai pour le repos de l’âme de vos hommes, messire Tonnerre.
— Ils ne représentent rien ! insista l’évêque de Saint-Jean-d’Acre. Il ne faut pas en faire une affaire d’État, je vous le répète ! Inquiétez-vous plutôt des forces d’Al-Adel !
Renaud se détourna de l’évêque et s’adressa directement au roi.
— Une affaire d’État ? Quelle juste expression ! Ils recrutent dans tout l’Iran, ce sont des centaines de jeunes hommes qui viennent se former comme soldats. Vous n’imaginez pas à quel point ils sont dangereux.
— S’ils sont des centaines, comment en avez-vous réchappé ? attaqua l’évêque en levant le menton comme pour le défier.
— Dieu était avec nous. Leurs flèches ont fauché quatre de mes hommes, mais le reste de mes troupes a pu fuir pendant que j’affrontais Youssef en combat singulier.
Le roi se leva de nouveau et approcha de son chevalier. Il respectait Renaud pour son courage et son intégrité, et n’avait jamais douté de sa parole.
— Tu l’as tué ? demanda Amaury de Lusignan avec espoir en s’avançant plus près.
— Non, Votre Majesté, mais je lui ai pris une main. Ce qui ne fera que décupler sa rage contre nous.
— Une humiliation, en effet. Où en est Madhî, le chef zaydite qui contrôle la région ?
— Nulle part, Votre Majesté, il y a longtemps que les pouvoirs des Ismaélites dépassent celui du chef Madhî. Toute la région est sous le contrôle d’Hassan, croyez-moi.
Le roi se frotta le menton d’un geste nerveux, puis fit quelques pas avant de reporter son regard sur Renaud.
— Hassan fraterniserait-il avec Al-Adel ?
— En guerre, même la pire vipère peut s’avérer un allié utile, mais je pense qu’Hassan ne compte pas donner son soutien à Al-Adel, je crois que c’est le chaos qu’il recherche.
— Prends du repos, Renaud, puis tu partiras pour Damas, Karim al-Dîn t’y attend avec un message de France. Les Cobras noirs du désert accepteraient-ils d’affronter les Assassins d’Hassan ? Et ton frère ?
— Je ne suis pas sûr que les Cobras prendraient part au combat.
Il salua son roi et quitta la grand-salle, pensant à son jumeau Audry, chef des Cobras. Ils étaient aussi différents que le jour et la nuit. Renaud incarnait la chevalerie, la crainte de Dieu et la vertu. Audry était un mercenaire et servait le plus offrant. Tous deux étaient des guerriers redoutables, semblables par le physique, grands, bruns aux yeux noirs, des traits nobles et séduisants. Audry portait une cicatrice reçue enfant, mais aujourd’hui en partie dissimulée sous sa barbe. Malgré leurs caractères opposés, ils étaient très complices et liés d’une façon que le commun des mortels ne comprenait pas. Ils suivaient des voies parallèles, l’une dans la lumière et l’autre dans l’ombre.
Mais ces deux voies allaient bientôt se confondre, car le pouvoir d’Al-Adel grandissait de jour en jour, maintenant qu’il avait repris Le Caire, dont il était sultan à présent, et qu’il ne tarderait pas à reprendre Damas également. Renaud savait qu’Al-Adel, fin stratège comme son frère Saladin avant lui, se chercherait inévitablement des alliés. Mais où irait-il les trouver ? Jordanie, Irak, Turquie, Iran ? Ou plus au sud, en Nubie ?
Plongé dans ses pensées, il se rendit à la chapelle des hospitaliers. Il se signa en entrant dans les lieux saints et s’agenouilla face à l’autel, sur lequel brillait une lumière rouge symbole de la Présence réelle dans le tabernacle. Il pria pour les âmes de ses camarades et supplia Dieu de porter celle de la jeune fille qui avait perdu la vie par sa faute moins de dix jours auparavant.
Il se rappelait son joli sourire et ses yeux doux, elle était jeune et frêle comme un faon. Il n’avait fait que la regarder et lui rendre hommage… Et elle l’avait payé de sa vie. Elle avait péri à cause de lui.
Renaud sentit son cœur se serrer.
— Voulez-vous vous confesser, mon fils ? demanda un vieux moine en le voyant en prière.
— Oui, mon père, parce que j’ai péché, dit-il, contrit.
— Quelles offenses souhaitez-vous vous voir pardonner ?
Il revit devant lui les traits exsangues de la jeune fille, figés à tout jamais dans la terreur.
— La mort d’une innocente.
Il sortit de sa tunique une petite branche d’olivier et une plume reliées par une cordelette de cuir en guise de petit bouquet, qu’il regarda un instant, perdu dans ses souvenirs.
Puis son poing furieux les broya d’un seul geste.


Chapitre 1
Paris, palais royal, 1202

Renaud regarda son frère et son père repartir pour le château de Tonnerre. Après une entrevue tendue avec le roi Philippe de France, une nouvelle voie s’ouvrait devant Audry.
Afin de pouvoir épouser Adelys de Rougy, la fille de leur éternel ennemi le comte de Rougy, Audry avait accepté l’ultimatum du roi : s’il la voulait comme épouse, il devait prendre ses terres et son nom. Renaud savait à quel point ce sacrifice coûtait à son frère jumeau, mais il était aussi conscient des sentiments qui unissaient la jeune femme à son frère.
Renaud leva une dernière fois la main pour saluer leur départ, heureux qu’Audry, dont le cœur était souvent noir et empreint de rage, ait trouvé la paix dans les bras de la belle Adelys. Il regagna la grand-salle où le roi Philippe de France l’attendait.
— Cette matinée est à marquer d’une croix blanche, dit le monarque en l’invitant à approcher. Je ne suis pas mécontent de la tournure des événements, en toute fin de compte.
— Audry servira Votre Majesté. Je connais sa valeur.
— Ton père et ton frère me seront utiles ici face à l’Angleterre. Mais, toi, je te veux en Orient auprès d’Amaury de Lusignan. Maintenant que nous savons qu’Al-Adel se cherche des alliés en Iran.
En effet, à son retour de Terre sainte avec Audry, Renaud avait informé le roi que le sultan d’Égypte s’apprêtait à prendre Damas et cherchait à marier sa fille au shah d’Iran.
— Je veux récupérer Jaffa, Sidon et Beyrouth à tout prix, déclara le roi.
— Si ce mariage a lieu, nous serons en fâcheuse posture, étant donné les forces en présence en Orient.
— Faut-il attaquer l’Iran ? s’enflamma Philippe.
— Nous n’avons pas assez d’hommes pour cela. Leur faire quitter les régions latines exposerait nos forteresses aux hommes d’Al-Adel. Nous ne pouvons combattre sur deux fronts à la fois, nous n’en avons pas les moyens, Votre Majesté, dit Renaud, qui parlait au nom d’Amaury de Lusignan.
Le roi Philippe fit quelques pas, cherchant une solution à leur épineux problème.
— Audry aurait-il une chance de faire plier Al-Adel ? demanda-t-il en jouant le tout pour le tout. Tout bien considéré, je devrais peut-être le renvoyer en Orient.
Renaud secoua la tête.
— Ils sont amis, certes, mais tant que la paix dure. Ils savent tous deux que, face à la guerre, chacun aurait choisi son camp et ils se seraient affrontés sur le champ de bataille.
Le roi se gratta le menton, contrarié. Il avait espéré de meilleures nouvelles des États latins d’Orient que celles rapportées par les Tonnerre.
— Il nous faut agir avec ruse pour empêcher cette alliance, décréta-t-il. Il nous faut rassembler des hommes et repartir en croisade.
— Je peux me mettre au service de Baudouin de Hainault comme je vous l’ai proposé, Votre Majesté, la levée d’une nouvelle croisade nous donnerait les hommes nécessaires.
— Il aura besoin de toi, tu connais la région comme personne. Nous comptons dix mille hommes prêts à traverser la mer.
— Alors nous gagnerons avec ces nouvelles forces, assura Renaud en frappant sa poitrine de son poing gantelé.
Philippe l’évalua d’un regard perspicace.
— Tu lui serviras de second.
— Je saurai me rendre digne de cet honneur, Votre Majesté.
Élevé chez les Templiers depuis l’âge de douze ans, Renaud n’avait ensuite quitté la Terre sainte qu’en de rares occasions.
— Depuis le départ d’Audry, les Cobras se sont mis sous l’étendard d’Al-Kâmil, le fils d’Al-Adel. Nous ne pouvons plus compter sur leur soutien, poursuivit-il, conscient d’annoncer de mauvaises nouvelles.
— Je l’avais compris ; si j’ai fait le choix d’avoir un nouveau comte de Rougy défendant nos frontières, je sais aussi que j’ai perdu un chef de guerre en Égypte.
— Audry n’aurait pu rester au Caire, Al-Adel ne l’aurait pas permis. Au fond, il était temps qu’il quitte la ville.
— Certes, convint le roi, soucieux. Attendons l’arrivée des troupes des Flandres, je confierai cette nouvelle croisade à Baudouin de Hainault et, comme je te l’ai dit, tu seras son second.
— Bien, Votre Majesté.
Renaud s’apprêtait à prendre congé lorsque le monarque l’arrêta d’un geste.
Philippe de France s’avança vers lui et plongea ses yeux francs et directs dans les siens.
— Tu savais qu’Audry avait tué Rougy ?
— Oui, répondit-il honnêtement, car il n’en avait jamais douté.
— Et tu savais aussi qu’il retenait Adelys de Rougy en otage au Caire ?
— Oui, admit-il encore sans baisser les yeux.
— Ton frère a un sens bien particulier des intérêts du royaume… Ne fais pas le cachottier à ton tour. Mon amitié pour ton père ne vous mettra pas, Audry et toi, à l’abri de ma colère si vous la méritez.
— Mais Votre Majesté a su faire en sorte que les aventures d’Audry servent la France en lui donnant le comté de Rougy.
— C’est une façon de voir les choses. Ah ! oublie ce que j’ai dit ! La guerre qui se prépare va être rude, il est possible qu’il nous faille nous montrer durs et tranchants comme l’acier de nos lames.
— Nous savons tous que nous engageons nos vies, Votre Majesté.
— Tu es un preux chevalier, Renaud, mais l’Orient exige maintenant de toi un petit côté « Audry ».
— Je ne suis pas sûr de comprendre, Votre Majesté.
— Eh bien, disons que, si cela sert nos intérêts, tu n’hésiteras pas à fondre sur l’ennemi, Épervier. Le but est de l’atteindre pour qu’il ne se relève pas.
— Les Arabes redoutent peu de chose, sire, et sont de fiers combattants.
— Peu de chose ne veut pas dire rien du tout, rétorqua le roi avec un sourire carnassier. Il nous faut trouver de quoi toucher Al-Adel au cœur.
Renaud regarda le monarque qui s’adossait au bois sculpté de son trône.
— Nous attendrons Baudouin pour préparer le voyage mais, d’ores et déjà, devance-le une fois votre entrevue faite. Je veux que tu ailles préparer nos troupes sur place. Al-Adel, Hassan et ses Assassins, le shah d’Iran… Voilà de quoi nous occuper. Sans compter l’Angleterre.
   
   
Il fallut des mois pour rassembler les nobles autour du roi. Les grands seigneurs prêts à partir en croisade se rejoignirent à Paris et Baudouin de Hainault reçut le commandement de l’expédition de la main du roi. Chaque armée fut bénie et les hommes couvrirent leurs cottes de mailles du tabard des croisés. Une foule de cavaliers et de fantassins prit la direction de Venise, où des bateaux les attendaient afin de franchir la Méditerranée et de débarquer à Saint-Jean-d’Acre pour rallier les troupes d’Amaury de Lusignan.
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ENTRE REVE D'OCCIDENT ET NUITS D’ORIENT

es Maures reprennent du terrain sur le royaume de

Jérusalem. Alors que le roi lance la quatri¢éme croisade,
Renaud de Tonnerre atteint les rives d’'Orient avec une
poignée de soldats. Face a eux, une armée chaque jour
grandissante. Comprenant qu'ils ne peuvent gagner en
combat loyal, Renaud va user de ruse. Pour briser l'alliance
entre I'Egypte et ses alliés, qui doit étre conclue par un
mariage, il enléve la future fiancée, le fleuron du sérail du
sultan : la princesse Nesayem. Le chevalier chaste, élevé chez
les Templiers, a beau se dire qu'il ne fait quobéir a son roi et
servir son royaume, les grands yeux sombres de sa captive
provoquent en lui un affrontement de sentimentsinconnus. ..
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